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Chapitre 5, Mathô, 

 Salammbô 
 
Dans ce roman historique qui a pour sujet la Guerre des Mercenaires qui a lieu au 
IIIe siècle av.  J.-C., à Carthage, Flaubert raconte leur révolte dans un cadre exotique 
et relate aussi l’histoire d’amour de Salammbô, la fille du général Hamilcar et de 
Mathô, chef des mercenaires lybiens. Se succèdent batailles et son lot de pertes et de 
trahisons. A la fin, Mathô, capturé par les Carthaginois, est mis à mort… 

 
(.) C’étaient des injures atroces, immondes, avec des encouragements 
ironiques et des imprécations ; et comme ils n’avaient pas assez de sa 
douleur présente, ils lui en annonçaient d’autres plus terribles encore 
pour l’éternité. 

Ce vaste aboiement emplissait Carthage, avec une continuité stupide. 
Souvent une seule syllabe, une intonation rauque, profonde, frénétique, 
était répétée durant quelques minutes par le peuple entier. De la base au 
sommet les murs en vibraient, et les deux parois de la rue semblaient à 
Mâtho venir contre lui et l’enlever du sol, comme deux bras immenses 
qui l’étouffaient dans l’air. 

Cependant il se souvenait d’avoir, autrefois, éprouvé quelque chose de 
pareil. C’était la même foule sur les terrasses, les mêmes regards, la même 
colère ; mais alors il marchait libre, tous s’écartaient, un Dieu le 
recouvrait ; et ce souvenir, peu à peu se précisant, lui apportait une 
tristesse écrasante. Des ombres passaient devant ses yeux ; la ville 
tourbillonnait dans sa tête, son sang ruisselait par une blessure de sa 
hanche, il se sentait mourir ; ses jarrets plièrent, et il s’affaissa tout 
doucement, sur les dalles. 

Quelqu’un alla prendre, au péristyle du temple de Melkarth, la barre d’un 
trépied rougie par des charbons, et, la glissant sous la première chaîne, il 
l’appuya contre sa plaie. On vit la chair fumer ; les huées du peuple 
étouffèrent sa voix ; il était debout. 

Six pas plus loin, et une troisième, une quatrième fois encore il tomba ; 
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toujours un supplice nouveau le relevait. On lui envoyait avec des tubes 
des gouttelettes d’huile bouillante ; on sema sous ses pas des tessons de 
verre ; il continuait à marcher. Au coin de la rue de Sateb, il s’accota sous 
l’auvent d’une boutique, le dos contre la muraille, et n’avança plus. 

Les esclaves du Conseil le frappèrent avec leurs fouets en cuir 
d’hippopotame, si furieusement et pendant si longtemps que les franges 
de leur tunique étaient trempées de sueur. Mâtho paraissait insensible ; 
tout à coup, il prit son élan et il se mit à courir au hasard, en faisant avec 
ses lèvres le bruit des gens qui grelottent par un grand froid. Il enfila la 
rue de Boudès, la rue de Scepo, traversa le Marché-aux-Herbes et arriva 
sur la place de Khamon. 

Il appartenait aux prêtres, maintenant ; les esclaves venaient d’écarter la 
foule ; il y avait plus d’espace. 

Mâtho regarda autour de lui, et ses yeux rencontrèrent Salammbô. 

Dès le premier pas qu’il avait fait, elle s’était levée ; puis, 
involontairement, à mesure qu’il se rapprochait, elle s’était avancée peu à 
peu jusqu’au bord de la terrasse ; et bientôt, toutes les choses extérieures 
s’effaçant, elle n’avait aperçu que Mâtho. Un silence s’était fait dans son 
âme, un de ces abîmes où le monde entier disparaît sous la pression d’une 
pensée unique, d’un souvenir, d’un regard. Cet homme, qui marchait vers 
elle, l’attirait. 

Il n’avait plus, sauf les yeux, d’apparence humaine ; c’était une longue 
forme complètement rouge ; ses liens rompus pendaient le long de ses 
cuisses, mais on ne les distinguait pas des tendons de ses poignets tout 
dénudés ; sa bouche restait grande ouverte ; de ses orbites sortaient deux 
flammes qui avaient l’air de monter jusqu'à ses cheveux ; et le misérable 
marchait toujours ! 

Il arriva juste au pied de la terrasse. Salammbô était penchée sur la 
balustrade ; ces effroyables prunelles la contemplaient, et la conscience 
lui surgit de tout ce qu’il avait souffert pour elle. Bien qu’il agonisât, elle 
le revoyait dans sa tente, à genoux, lui entourant la taille de ses bras, 
balbutiant des paroles douces ; elle avait soif de les sentir encore, de les 
entendre ; : elle ne voulait pas qu’'il mourût ! A ce moment-là. Mâtho eut 
un grand tressaillement ; elle allait crier. Il s’abattit à la renverse et ne 
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bougea plus. Salammbô, presque évanouie, fut rapportée sur son trône 
par les prêtres s’empressant autour d’elle. Ils la félicitaient ; c’était son 
œuvre. Tous battaient des mains et trépignaient, en hurlant son nom. Un 
homme s’élança sur le cadavre. Bien qu’il fût sans barbe, il avait à l’épaule 
le manteau des prêtres de Moloch, et à la ceinture l’espèce de couteau 
leur servant à dépecer les viandes sacrées et que terminait, au bout du 
manche, une spatule d’or. D’un seul coup il fendit la poitrine de Mâtho, 
puis en arracha le cœur, le posa sur la cuiller, et Schahabarim, levant son 
bras, l’offrit au soleil. 

Le soleil s'abaissait derrière les flots ; ses rayons arrivaient comme de 
longues flèches sur le cœur tout rouge. L’astre s’enfonçait dans la mer à 
mesure que les battements diminuaient ; à la dernière palpitation, il 
disparut. Alors, depuis le golfe jusqu’à la lagune et de l’isthme jusqu’au 
phare, dans toutes les rues, sur toutes les maisons et sur tous les temples, 
ce fut un seul cri ; quelquefois il s’arrêtait, puis recommençait ; les édifices 
en tremblaient ; Carthage était comme convulsée dans le spasme d’une 
joie titanique et d’un espoir sans bornes. 

Narr'Havas, enivré d’orgueil, passa son bras gauche sous la taille de 
Salammbô, en signe de possession ; et, de la droite, prenant une patère 
d’or, il but au génie de Carthage. 

Salammbô se leva comme son époux, avec une coupe à la main, afin de 
boire aussi. Elle retomba, la tête en arrière, par-dessus le dossier du trône, 
−− blême, raidie, les lèvres ouvertes, et ses cheveux dénoués pendaient 
jusqu’à terre. 

Ainsi mourut la fille d’Hamilcar pour avoir touché au manteau de Tanit. 

 
https://fr.wikisource.org/wiki/Salammbô/Matho 
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